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CARLIN, Valet d’Arifte.
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‘XE toutes les efpeces d’amour que laU
Nature infpire pour
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trop

charmant, il n’y en a point de plus pé-
nible que celui que l’on {ent pour une Veuve.
Une/Fille coute bien moins à conquerir. Lè
charme de la nouveauté, l’atrrait d’un bon-
heur inconnu, le penchant d’un cœur fans
expérience lui font faire la moitié du che-

À mun

ge

777 300

0

SE

a

5

SN

EP

ÿ



4  L'Apparence trompeufe,

min fi la pudeur, ou l’orgueil, ou fa pe-
tite malice lui impofe filence fur fes fenti-

mens, une démarche un coup d'œil ,gun ge-
fte la trahit les décele. Avec une Veuve
On n’a point ces teffources-là, il femble

que par une faralité attachée à ce que l’on
poffede elle tire de l’étendue de fes connoif-
fances le droit le pouvoir d’en méprifer
lufage. J'aime Florife depuis un an je me
fuis declaré fix mois après depuis trois mois
je demande à l’époufer, je ne fais pas

encore
{fi elle m’aime Oh, parbleu,

je perds patience &cil eft tems enfin que je
forte d’une incertitude fi cruelle. Je ne vois
Que Nerine Carlin qui foient à portée de
m’en délivrer. Ils tardent bien à venir me
joindre Mais les voici.

SCENEILDORIMON, CARLIN NERINE.

NERINE.
Onfieur au moins ce n’eft pas moi qui

vous fais attendre,

CARLIN.
Par ma foi, Monfieur j’ai cru que Nerire

ne
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te m’avoit mandé que pour elle, je ne

me fuis pas prefsé. Quand on vient trouver
{a femme, on ne va pas fi vire.

NERINE.
Ce fat-là tranche du mari à la mode.

CARLIN:
C’eft que tu'n’es pas trop de mode, toi.

DORIMON.
Laiffez-là ce ftile d’Epoux, foyez unis

‘du moins pour me rendre un fervice impor-

tant. Vous fçavés que j'aime Florife, que

mor but,eft de l’époufer. Je l’en ai affurée

elle-même tant de fois depuis fi long-
tems qu’elle ne)ftauroit en douter ce-
Pendant je ne fuis pas plus avancé que le

premier jour. Ÿ a vil dans fon cœur, dans

fon efprit, ou dans fes affaires quelque obfta-
cle qui s’opofe à mon bonheur? Vous pou-
vêés avoir penetré ce myftere. Tirés- moi

d'inquiétude, comptes que pour votre re-
compenfè je vous mettrai en état de vivre
enfemble commodement, de vous paîter

de Mgitre de Matrrelfe.

CARLIN.
Monfieur

A 3 NE-
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6 L’Appareuce trompeufe,

 NERINE.
Alte-là, moñ mari. Il-s’agit de Madame

j'ai l'honneur de lui appartenir c’eft à

moi à commencer.

CARLIN.
Mais moi j'ai l’avantage d’apartenir à

Monfieur Arifte, qui eft fon ami fon con-
fident l’arbitre de toutes {es affaires.

DORIMON.
Patience, Carlin, patience, tu auras tôn

tour Mais l’ordre veut que Nerine parle la
premiere.

NERINE.
Sans doute. Pretez-moi donc attention,

Monfieur. Je vais vous apprendre bien des
chofes, quoique je ne'ferve Florife que de-
puis quinze jours.

DORIMON. 0 1x

"Tu es apparemment dans {A confidence

NERINE.
Moi, Monfieur? Point du tout,

DORIMON.
Tu veux plaifanter.

CARLIN.Vous voyez que vous vous adreffez fort
bien. NE-
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NERINE.
Mais jai des yeux de l’efprit5 je vois
je raifonne.
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CARLIN-
Elle veut dire qu’elle babille.

NERINE.
Premierement je vous demande par-

don de ma franchife mais vous l’avez exi-
g£e) je crois que ma Maîtrefle ne vous ai-
me point.

CARLIN.Moi, je crois tout le contraire.

DORIMON.
Sur quoi, Nerine, as-tu conçu une idée

Qui m’eft fi peu favorable

NERINE.
Sur ce qu’elle me. fait taire lorfque je

fui parle pour vous.
CARLIN.

Bien raifonne!

DORIMON.
Marquet'elle de l’aigreur dans fon ton

ou dans fon air
NERINE

Non; c'eft de l’indifference quand elle ne

dit
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dit mot, de l’enjouement quand elle par-
le. Comment donc, Nerine, efl-ce qu’il vous
auroit gagnée 2 (Car elle ne me tutoye point
lorfg’elle me boude ‘Faimerois aflez que
Monfieur Dorimouprit cette voye-là re-
marquez-le Monfieur Dorimon Partout ails
leurs elle vous appelle Dorimon tout court)
Cefeéroit bien-là vraiment le moyen de réuffir!
La protettion de Nerine Hé, commentpour-
roit-on s’en deffendre Allons, voila. qui eff

fait: Ye defere à vos fentimens pour Mon-
fieur Dorimon pourvi que vous ne m'en par-
liez plus: Et tour de fuite elle change de con-
verfation d’humeur de vifage,

CARLIN à Dorimon.
Pour diftraire de votre idée cela

Marque qu’elle vous craint,

NERINE.
Ce n’eft pas tour. Si vous voulez que je

Vous parle vrai, j'ai en tête qu’elle aime
Aritte.

CARLIN.
Mon Maître

DORIMON.
Un homme de foixante dix ans?

NERINE,
La chofe ne paraît pas naturelle. Mais A.

riffe
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rifte eft gay jovial il la fair rire les

femmes aiment qu’on les amufe.

CARLIN.
Peut-on les amufer, quand on a foixante

dix ans?
NERINE.

Ce qu’il y a de certain c’eft qu’elle lui
Écrit fort fouvent,

DORIMON,
Elle Ecrit à Arilte

NERINE.
Prefque tous les jours fes Lettres,

comme les réponfes qu’il lui fair font toù-

jours bien çachetées.

CARLIN.
C'eft qu’elle fait que tu es curieufs,

NERINE,
Pas tant que tu es jaloux,

DORIMON.
Elle aimeroit Arifte Je ne ffaurois le

croire.

CARLIN.
Bon, Monfieur, c’eft une vifion de Sou-

brerte. Si cela étoit mon Maître me l’au-

toit dit il ne me cache rien. Je ne vois
À 5 pas
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‘pas à la verité les Lettres qu’il écrit à Flo-
rife, ni celles qu’il en reçoit mais je fuis
témoin qu’il rit à gorge déployée lorfqu’il
<compofe les unes, qu’il lit les autres. Cela
eft trop gay pour être de l’amour.

NERINE.
Leur amour eft gay, parce qu’il eft content.

CARLIN.
De l’amour content Hé, où y en a t'il,

ma pauvre Nerine
DORIMON.

Mais, Carlin, tu te donnes pour le Confi-
-dent de ton Maître. Ne t’a-t’il jamais rien
dit de ce que contenoient des Lettres fi frè-
quentes

CARLIN.Non, parce que je ne me fuis pas foucié
de le ffavoir. Je ne fuis pas curieux, moi.
Il écrit, il eftle maître. On lui répond
qu’eft-ce que cela me fait Rien n’eft, plus
beau que la liberté il me la donne je la

lui laife. Nous vivons fur ce pied -1à en-*
femble ce font nos conditions fans ce-
la, en verité, je le planterois-là où il

me
mettroit à la porte;il n’y a point de mi-
lieu,

DO-
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DORIMON.
‘Je donnerois cent Louis pour ‘débrouiller

cette énigme.

NERINE à part.
Cent Louis Ah la belle proye

DORIMON.
Tâche Carlin, de me rendre fervice.

CARLIN.
Contre-mon Maître Cela n’eft pas prati-

quable. D'ailleurs 5je ne me mêle point des

affaires des autres. Je vous l’ai déja dit;
avec moi tour le monde eft libre. Epoufez

“Florife, ne l’époufez pas; cela m’eft égal
je n’y prétends rien. J'ai ma femme,
c'eft en ‘verité plus qu’il ne m’en faut.

-NERINE.
Mais voyez un-peu cet impertinent, qui

"ne veutpas-s’interreffer pour un auffi Galant-
homme Allez, Monfieur laiffez-le-là,
repofez-vous fur moi. Je ferai jouer tant
de refforts, -quüe je parviendrai à demêler

l’inrrigue.

CARLIN.
Soit encore un coup je ne gêne perfonne,

DO-
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DORIMON.Je m’abandonne donc à toi, Nerine. Exa-
mine Arifte Florife fois fure d’une re-
connoiffance égale À tes fervices. Adieu, je
vais donner le bon jour à ta Maicreffe
cours enfuite enfevelir chez moi mon amour,
mes foupçons mes allarmes.

SCENE IT

CARLIN NERINE.
NERINE.

À S-tu perdu l’efprit de ne vouloir pas obli-
A gcr un honnête homme comme Dori-

mon qui promet de nous procurer de quoi
vivre enfemble à notre aife fans être obligés
de fervir davantage

CARLIN.Oh, parbleu voilà une jolie récompente.
Vivre enfemble La propofition ‘eft bien at-
trayante.

NERINE.
Qu'’eft-ce à dire Tu férois faché de re-'

nouer notre ménage

CARLIN.
Il étoit fi heureux fi tranquille!

NERINE.Tu aimes mieux être fepâré de moi
Hé,
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CARLIN.
Hé, parfembleu eft-ce que tu ne l’aimes

pas mieux auffi Tu fcais quelle vie nous
avons menée fous le méme toit. Le bruit
de notre inrelligence a cent fois reveillé rout
le quartier aux dépens de nos plus beaux

meubles. Auffi le moyen d’y tenir Etre
toûjours vis-à-vis l’un de l’aurre n'avoir
À fe dire que ce qu’on s’eft dit mille fois
Il faut paffer le tems On eft de mauvaife
humeur parcequ’on s’ennuye on fe que-
relle parceque cela amufe, l’on fe bar

parce que cela foulage. Cette fituation-là
n'eft-elle pas bien gracieuf? Mais à préfent,

quelle difference Mariés comme
fi nous ne

l’étions pas, nous fommes nourris, logés

vêtus fans qu’il nous en coûte rien. Nous
nous voyons quand cela nous fait plaifir
Nous nous quirtons quand le plaifir nous
Quitte rout cela prefque à la derobée,

Avec un air de myftere qui eft l‘affaifonnes

ment de l’amour Enfin nous n’avons des

Maris que lé nom, des Amans que les
Qouceurs.

NERÎNE.
‘Tu ne véux donc pas revenir avec moi?

CARLIN,
Non; ma chere: C'en
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NERINE.
C’en eft affez. Mais tu me le payeras.

CARLIN.
À la bonne heure. Je me fens affez de fer-

meté pour tous les orages.

NERINE.
Je fuis bien malheureufe de t'aimer,

CARLIN.
C’eft une juflice que tu me rends.

NERINE.
Et d’être trop honnête femme.

CARLIN.
Seroit-ce te rendre juitice que de le croire

NERINE.-
Quoi, infolent tu oferois...

CARLIN.
Voilà ta bile qui s’échauffe, il n’y a

rien- ci à caffer qui foit à nous. Adieu ma
tendre moitié: J’attendrai vos ordres pouf
venir vous rendre mes hommages.

SCENE IV.
NERINE.

Es vilains hommes que les Maris que
l’on fait bien de {e venger d’eux Ai-

mes
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mez ces petits Mefflieurs, ils vous méprifent,
Haïffez-les ils plaignent. Non, il n’y
à point d’autre parti à prendre avec ces ani-
Mmaux-là, que de feindre de les punit,

SCENE V.

FLORISE NERINE.
FLORISE.

N TE viens-je pas, Nerine de voir fortir
1N Carlin

NERINE.
Dui Madame.

FLORISE.
Comment il vient chez-moi il n’a

fien à me dire de la parc d’Arifte

NERINE.
Madame il venoit ici pour mes affaires.

FLORISE.
Arifte me négligeà ce point-là! Il y a trois

jours que je ne l’ai vÂ lui qui autrefois n’en

laiffoit paffer aucun fans me rendre vifite, ou

du moins fans m'écrire, il ne m’écrit point

non plus! Sur quel homme après cela peut-
on compter Oh, il n’y à plus d'Amis dans

le monde.
NE-
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NERINE.
En effet, vous êtes bien à plaindre Si

Arifte eft trois jours fans vous voir, en revan-
che vous voyez Dorimon prefque à tour fno-

ment. FLORISE,
Me voilà bien dedommagée!

NERÎNE.
Un Amant vaut bien un Ami, s’il ne vaut

pas davantage:
FLORISE,

Pauvre efprit! Comparer un Amant -fri-
vole à

un folide Ami C’eft mettre eñ pa
rallele l’ombre le corps.

NERINE.
Oui; fi vous regardez l’amañit comme le

corps, l’ombre.
FLORÏSE.

Îl faudroit que la tête m'eût tourné pout
préndré ainfi le change.

NERINE.
D'ailleurs vous appellez Doriïmon üñ

Amarit frivole Il veut vous époufer:
voilà cé qu’on’ appelle du folide,

FLORISE.
Du folide le mariage Etant filé3 j'en

avois
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Qvois la même opinion. Mais l’expérience

m'a bien défabusée, Crois-moi, ma chere
Nerine, il n’y à rien de moins folide qu’un

engagement éternel.

NERINE.
HE peut-il manquer de folidité, quand on

2 de la raifon, un mari aimable Le pre-
Mmier point vous l’avez, il ne tient qu’à vons
d'avoir le cond.

FLORISE.
Un Mari aimable

NÉRINE.
Eft-ce que Dorimon ne l’eft pas?

FLORISE.
Peut-être l’eft-il comme Amant; mais le

{éra-til comme Epoux? Je fuis fure que tu

he trouves plus Carlin fi joli qu’autrefois,

NERINE.Oui, dans çertains momens mais cela re-

tient.
FLORISE,

Et je gagerois que tu as quelquefois fous
hairé,

NERINE.
Quoi, qu’il mourut Oh, je n’ai garde,

Madame, on dit que cela fait vivre.
B FLO-
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FLORISE.
Hé bien, ne voilà-cil pas le verité qui

t’échape malgré toi?
NERINE.

Oh dame Carlin eft Carlin mais Mon-
fleur Dorimon..….

FLORISE.Va, Nerine tour homme eft homme,
dans quelque état que ce foit, la Nature eff

toujours la même. Laiffe-là je te prie, Dori-
mon, l’amour le mariage, Ne m'entretiens
que des charmes de l'amitié.  Arifte eft di-

gne de route la mienne. Jai éprouvé fon

affetion dès ma plus tendre enfance, je
l'eprouve encore toutes les fois que j'ai befoin
de fes confeils de fes fecours. Je n’ai point
merité qu’il ceffar d'avoir pour moi les mé
mes fentimens, je veux lui en demander

raifon..., Voilà tout ce ‘qu’il me faut {ur

cette table, Va me chercher une bougie, pou
cacheter la Lettre que je vais lui écrire.

NERINE,
Vous l'aurez dans le moment.

EC E 2

SCE-
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SCENE VI,
FLORISE.

TE fais tous mes efforts pour m’aveugler,
w Ou du moins pour aveugler les autres
fur Dorimon. Mais fi je parviens à leur ca-
cher la tendrefle qu’il m’a infpirée malgré
moi, je {ens bien qu’il ne m’eft pas poffible
de me la cacher à moi-même....Ecrivons à

Arifte, que l’amitié, s’il fe peur, me fau-

ve de l'amour (Elle s’afied.)
‘S'il étoit malade il me l’auroit fait fa-

voir. Il faut qu’il ait eu des affaires indi-
{penfables, Commençons,

(Elle écrit &'rit aux premiers mots.)
Je ne puis m’empêcher de rire du titre que

je lui donne dans mes Lettres.
(Elle continue en écrivant toujours.)

Aprés tour ce badinage-là a fes charmes,
felon moi, le nom vaut incomparablement

mieux que la réalité.

SCENE VII

FLORISE, NERINE.
NERINE apportant une bougie.

‘(à part-) (Que ne donnerois-je pas pour
favoir fur quel ton elle écrit
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à Arifte! cette amitié-là reflemble bien
à de l’amour Pourquoi ai-je la vue
fi baffe Je vois l’écriture mais je ne puis
rien diftinguer Comment! elle a déja
fait! il eft vrai que tout coule de fource,
quand c’eft le cœur qui parle. Avec
quel foin elle cachette un fimple billet! Tour
cela me paie j’étouffe de curiolité,

FLORISE.
Tien, Nerine fais tenir cette Lettre. Si

Arifte vient, ne tarde pas à m’en avertir.
(Elle fort.)

NERINE.
Comptés fur mon exactitude,

SCENE VIIL
NERINE liant l’adreffe.

À Mr. brifte. KE voilà maîtreffe du“a

N1 cret, Ne pourrois je
pas entrevoir quelque mot effentiel qui me
mît au fait de tour? Il n’y à pas
moyen, Ce chien de biller eft plié de façon
qu’on ne voit que du blana Il eft bien’
cruel que ma Maîtreile n’ait pas plus de con-
fiance en moi. Sa difcrétion eft une injuftice

crian-
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Criante. Ne me point épancher fon cœur,

après quinze jours de fervice! c’eft me voler

mes droits de Soubretrte. Oh non, Madame,

cela ne {tra pas, je vous affure, puilque

vous me refufez ce qui m'eft dû, vous ne

trouverez pas mauvais que je me paye par

mes mains Que vais-je faire? Dé.

cacherer certe Lertre le trait eft un peu

hardi Maudite
Lettre!.

Ah!

j'ai fans y penfer rompu le cachet. Oh bien,

je ne l’ai pas fait exprès. C’eft un accident,

il eft mêmefi naturel Allons,puique
le hazard a commencé l’ouvrage, il n°ÿ a pas

grand mal que la reflexion l’acheve.

Elle decachette la Lettre. Ouvrons &lifons.
(Elle lit

Qu’avez-vous, mon cher Mari? mon

cher Mari En voici bien d’une autre
Pouvez-vous m’abandonner comme vous fai-
tes? Quoi, trois jours [aus me voir, ni m’é-

crire! C'effirop menegliger.  Vencz au

plutôt vous juftifier de ccite froideur. Adieu,

mon cher Mari je vous attends.

Ah! ah! Mais vraiment je ne fuis plus
étonnée qu’elle ne veuille pas époufer Do.
rimon. L'admirable découverte! Comment

donc! Arifte Florife font mariés fecrette-

B 3 ment,
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22  L'Apparence rrompeufe,

ment. Mais voyez un peu ce que c’eft quele monde! Qui auroit foupçonné cela à leur
commerce ardent enjoué? j'avois bien
raifon de me douter qu’elle n’aimoit point
Dorimon. Je tombe des nues, ma furprife
eft égale à ma joie Bon!je vois venir
tour à propos norre malheureux Amant. Ca-
chons cette Lerrre, rirons parti de ce
qu’elle vienr de m’apprendre.

SCENE IX.
DORIMON, NERINE,

DORIMON d part.
FL faut que je lui parle encore. Je ne lui ai
À pas dir tour ce que j'avois à lui dire
Tu es feule Nerine je croyois ta Maîtreie
avec toi.

NERINE.Elle vient de retirer.

DORIMON.Qu'’as-tu tu me parois agitée,

NERINE.
Auffi le fhis-je, ce n’eft pas. fans fujet.

Ah, Monfieur, que je vous plains! Quel
fort pour un galant homme!

po-
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DORIMON.
Florife fans doute t’a fait voir des fentis

Mens qui ne me font pas favorables

NERINE.
Je ne devrois peut être pas révéler fes

fecrets. Elle eft ma Maîtretle, je fuis os

bligée de lui être fidele. Mais votre fituation

me touche la compaffion etouffe en moi

le devoir.
DORIMON.

Elle t’aura déclaré qu’elle me haïffoir

NERINE.
Non, Monfieur; elle n'a pour vous que

de l’indifference.
DORIMON.

Kiingrate
NERINE.Patience.

DORIMON.
La cruelle H

NERINE.
Menagez vos reproches. Vous n’êtes pas

encore au bout.
DORIMON.

Quoi t’auroit-elle chargée de me figni-

filer mon congé
B4 NEa
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NERINE.Point. Elle s’arrend bien apparemment

que vous le prendrez de vous-même.

DORIMON.
Ah, qu’elle ne s’en flare pas. Pour la pu-

nir, je l’obfederai fans ceffe.

NERINE,
Pour la punir! Ne voyez-vous pas que

la punition fera pour vous feul.

DORIMON.
Cela fe peut, Nerine. Mais elle feroit

bien plus grande fi ma retraite affuroit fox
triomphe ma honte.

NERINE.Croyez-moi renoncez à elle.

DORIMQN.
Ah, chere Nerine, avouela verité. Elle

veut que je ceffe de !a voir.

NERINE.
En aucune façon. Mais vous n’avez point

d'autre parti à-prendre.

DORIMON.
C'eft toi qui me donnes ce confeil

NERINE.
H eft indifpenfable.

po.
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DORIMON.
Tu es donc bien perfuadée que je n’ai plus

Hieu d’efpérer

NERINE.
Que trop vraiment.

DORIMON.
Comment! je ne parviendrai pas à me

faire aimer de Florife
NERINE.

Je n’y vois nulle apparence.

DORIMON.
Je ne pourrai point la réfoudre à m’Épou-

{er

NERINE.
Oh'pour cela, non, C’eft une affaire dé-

cidée.

DORIMON.
Ah je n’en doute plus. J'ai un Rival.

NERINE.
Je vous le difois bien tantôt,

DORIMON.
Et ce Rivel eft Aritte.

NERINE.
Lui-même.

Bs DO-
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DORIMON.
De grace Nerine, n’infifte point, fans des

preuves inconteftables fur un fait de cette

nature, NERINE.
C’eft une chofe que je puis vous démon-

trer par écrit.

DORIMON.,
Par ecrit? As-tu furpris quelque Lettre

NERINE.
J'en ai une de Florife dans ma poche.

DORIMON.
Ah, Nerine, montre-la moi, je t'en con-

jure.
NERINE.

Quoi, Monficur, vos exigez que je tra-

hifle ma Maîtreffe 3

DORIMON.
J'ai dir que je donnerois”cent Louis pour

être éclairé fur l’intelligence de Florife
d’Arifte Tien, les voilà, f

mon mal-
heur eft auffi pofitif que tu veux me le faire

entendre.

NERINE.
Et voilà la Lettre. Je prends vos cent

Louis fans fcrupule vous verrez que ce
n’eft

La



Comédie. 27
n'eft pas payer trop cher un fecret de cette
importance.

DORIMON lifant la lettre.
Jufte ciel, qu’eft-ce que j'apprends! ee

O perfide Arifte O barbare Florife! Ils
font liés par un fecret mariage j’étois le

jouet de l’un de l’autre! Ah Nerine, ru

m'as trop bien fervi Allons, tu avois
taifon. Il faut que je renonce à Florig
que je me, détache d’Arifte.  C’en eft fait,
ils ne firont plus de mon erreur. Je vais
les déteftér autant que je les chériffois A-
dieu, Nerine. Tu me déchires,mais tume
guéris.

NERINE.
Et la Lettre, Monfieur

DORIMON.
Mais où vais-je Non, reffons. Ils ne

M'’auront pas joué impunément pour me
‘venger, je prétends les confondre. Laiffe-

moi cerre Lettre.

NERINE.
Monfieur

DORIMON. Laiffe-l'à moi te dis-je. Je ne te compro-
Mertrai point ou je ftaurai t’en dédomma-

ger
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ger. ’Foi, de ton côté garde le fecret, mê-
me avec Carlin, Il eft ton mari mais il

eft le valet cd’Arifte il pourroit nous
trahir Ils entrent tous les deux. (bas)
Compte fur ma parole je compte fur ta di-
f{fcrétion.

NERINE bas.

Ne craignez rien. Je ferai muette.

SCENE”.
ARISTE, DORIMON, CARLIN,

NERINE,
ARISTE.

T)

DOn jour mon cher Dorimon.

DORIMON.C’eft vous, Arifte Je füis votre Serviteur.

NERINE.
Ah, Monfieur,. que vous nous avez in-

quiettés, que vous allez caufer de joie à

ma Maîtreffe

N

ARISTE.Les affaires, Nerine, vont avant les plai-
firs. Mais graces au Ciel me voilà rendu
à l’amitié.

NE-
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NERINE.Pardon, Monfieur fi je vous quite. Ie

cours vous annoncer à Madame.

SCENE XI

ARISTE, DORIMON, CAREI.
ARISTE.

XIE bien, mon ami, comment va la tena
A dreffe Pendant ces trois jours-ci avez-
vous fait quelque progrès fur le cœur de

Fliorifte

DORIMON.
Moi, Arifte? au contraire, je n’ai plus

d’efpérance.

ARISTE.
Comment donc vous y prenez vous? Oh

Parbleu à votre âge je me tirois mieux
d'affaire.

DORIMON.
Peut-être qu’encore à préfent vous ne vous

en tirerieZ pas fi mal.

CARLIN.
Cela fe pourroit bien, Mon Maître eft un

gaillard.
ARISTE.

Je gagerois que c’eft votre faute. Il n°y
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a point de cœur imprenable, quand on fçait
d’atraquer comme il faut.

CARLIN.
Rien n’eft plus sûr.

DORIMON.
Je n’ai pas apparemment ce talent là je

ne ffais qu’aimer le dire. Voilà rout

mon art.
ARISTE.

Je ne fuis donc pas.furpris de vous voir
fi peu réuffir. 1

 GARLIN-.
Le moyen!

ARISTE.
Vous ne connoiflez pas les Femmes, L’hon-

neur de nous affujettir flate leur amour pro-
pre. Mais vous ne leur laiffez rién à faire
Vous les raffafiez de votre amour, avant
qu’elles ayent le tems d’en prendre il

Hleft pas érrange que vous'aimiez tout feul,
dès que leur vanité eft farisfaite: 1 ta

CARLIN.
Sans doute.

ARISTE. “Lg
Il faut y pour'irriter en elles le défir de

notre conquête il faur féindre*qu’orleur
refu-
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refufe ce qu’elles prérendent qui leur cft dû.
De ce délir nait l’amour, ou plurôr il eft

l'amour même. Oh, mon ami je veux

vous apprendre le fin du métier vous ai-
der à mettre Florife à la raifon.

DORIMON.
Vous m’aideriez à m’en faire aimer

ARISTE.
Je vous prôiners que jy travaillerai de

tour mon pouvoir.

CARLIN.
Voilà ce qui s'appelle un ami,

PE DORIMON.
Effe&tivement rien n’eft plus honnêre.

(à part: Le fourbe.

ARISTE.s:D'ailleurs je prendrai vivement vos igte.
Têrs auprès'de Flotie. Vous ftavez que j'ai
quelque crédir fur fon efprit.

t

DORIMON.
Si je le fais? Oh, j'en fuis convaincu.

(à part.) Ah le traitre
CARLIN.

Vous le mettez hors de lui-même.

ï

ARI-
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ARISTE.
Vous paroilfez bien froid. Seriez- vous

faché de me devoir un cœur où tendent tous
vos vœux Vous fçavez que je fuis tout à

vous.
DORIMON.

Et mais Tant de bonté Je fuis fi

confus... Ma foi, Je ne fçais comment vous
en témoigner ma reconnoiffance.

CARLIN.
Ce trouble-là eft éloquent.

ARISTE.
Mais, mon cher Dorimon, il faut me par=

ler vrai. Vous aimez toujours Florife
CARLIN.

Oh pour cela je vous enrréponds.

DORIMON à part.
Avec quelle malice le cruel fe joue de moi

ARISTE.
Répondez-moi donc. Il eft neceflaire

pour agir, que je fois sûr de vas fentimense

DORIMON.
Carlin vous les à fair connoître, je n'ai

tien à y ajouter.

CAR-
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CARLIN.
Quand j'ai parlé, rout eft dit,

ARISTE.
Vous auriez tort de me laifler faire une

fauffle démarche.

DORIMON vivement.

Non, mon ami, faut-il vous le repêter
Je ne défire rien que le cœur la main de

Florife.
ARTISTE.

Vous dites cela comme fi vous étiez en

tolere.
CARLIN.

C’eft la violence de la päffion qui le trans-

porte. DORIMON àd part.
J'enrage. mais feignons, pour voir un

peu où cela ira.

ARISTÉ,
Je vois que vous êtes encore fenfible aux

tigueurs dont ON a payé votreamour. Mais

auifi vous en ferez plus heureux, quand vous

aurez triomphé. La difficulté d’une con-
quête en releve le prix.

CARLIN.
Au fuprème. dégré.

C  DO-
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DORIMON d port.
À tout moment

il

me prend envie d’é-

clarer mais il faur me contraindre.

ARTISTE.
{fl eft vrai que les charmes de Florife n’ont

pas befoin d’un pareil affaifonnement. Ils
font li précieux par eux-mêmes.

DORIMON.Qui le fçait mieux que vous

ARISTE,
Mais n’importe. Il

en eft des attraits du
Sexe comme des richeffes. Leur abondance
ne nuit point. Il n’en eft pas de même des
plaifirs qu’il ne faut jamais outrer. Cepen-
dant quelque grand que puiffe être le vôtre,
quand vous aurez obtenu la main de Florife,
il peut être encore augmenté fans rique
j'y ai pensé. DORIMON.

Quelle eft donc votre idée

ARISTE.
Je prétends que l’on danfe à vos noces.

CARLIN.
Vivat Monfieur Arifte.

DORIMON.
Comment, Monfieur

ART-
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ARISTE.
Oui, j'ai en tête un petit Divertiffement,

qui donnera du relief à la Fête.

DORIMON.
Un Divertiffement pour mon mariage

ARISTE,
Et oui vraiment.

CARLIN.
Parbleu j'en avois bien un quand je me

fuis marié.

DORIM@N à part.
Ah le bourreau!

ARISTE.
Comment donc! Eft-ce que vous n’ai-

meriez ‘pas la danfe
DORIMON.

La danfe

ARISTE,
Quoi

DORIMON.
Je vous demande pardon, mais

ARISTE.
Plaît-il?

DORIMON.
Le reariage

C
2 ARÏ-
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ARISTE.
Hè bien

DORIMON,.
Je ne fgais ce que j'ai, ni ce que je diss

La tête me tourne. Je vais prendre un peu
Pair, Adieu, Monfieur. (à part.) Ciel,peur-
on poufler jufques-là la fourberie la tra-
hifon.

SCENE XIL
ARISTE, CARLIN.

ARISTE.
NU'ett-ce que cela fignifie Ÿ-comprends,y

tu quelque chofe
CARLIN,

Hé parbleu rien n’éft plus clair. Il dit que
la tête lui tourne. C'eft l‘amour qui le rend
fou. ‘Cela eft tout fimple. Voilà comme
j'étois quand je faifois la cour à Nerine.

ARISTE.
Oh, il n’y à point de folie ici. Dorimon

a dans l’efprit quelque idée qui le tourmente.

CARLIN.
Il a tort, dès que vous' êtes fon pro-

te‘teur. Vous comprez toujours pouvoir
déterminer Florife à l’épourer

ARI.
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ARISTE.
Je n’en défefpere pas.

CARLIN.
Voulez-vous ‘que j'aille commander les

Violons.
ARISTE.

Je n’y vois point d’inçonvenient,

CARLIN.
Si le mariage manque nous danferons

pour nous confoler. Laiflez-moi faire. Je
n'aurai pas de peine à trouver des Muficiens.
Il ÿ en à tant aujourd’hui.

SCENE XIII.
ARISTE, FLORISE.

FLORISE.
JOus voilà done à la fin. En verité,

Arifte, vous devenez fi rare qu’il fau-
droit bientôt f{e déterminerà vous aller cher-

cher.

ARISTE.'
Ah, Madame, il ne manqueroit que cela

à l’honneur de votre amitié, pour me ren-
dre' le plds vain de tous les hommes.

C3 FLO-
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FLORISE,
Paffer trois jours fans venir chez moi

cela ne vous eft pas encore arrivé.

ARISTE.
C’eft une raifon pour que vous me le par-

donniez des affaires imprêvues en font cau-
fe, vous n’ignorez pas ce que c’eft que
des affaires à Paris, on n’y finit rien. Mais
enfin me voilà libre, vous pouvez difpo-
fer de mon tems de mes foins. Je fou-4
h°

à ‘ils puiffent vous

aite tout mon çœur qu
être utiles,

FLORISE.
Vous voir vous entretenir, eft tout ce

Le que je veux de vous aétuellement. Vous
favez bien que je n'ai point d'affaires.

ARISTE,
Excufez-moi, belle Florife, vous en avez,
des plus sérieufes, je ne voudrois pas

en avoir de pareilles,

FLORISE.
Je ne fçais ce que vous voulez dire,

ARISTE,
le vous retrouve plus aimable que jamais,
Morimon plus amoureux encore qu’il ne

létou,
FLO-Pa

ee

et

tete

Et

EE

de
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FLORISE.
Ah, ah, Dorimon fi ce font-là les affai-

res que vous entendez, elles ne m’occupent

pas beaucoup.

çs9

ARISTE.
Tant pis, vraiment, tantpis. Cela eft

Sérieux vous dis-je.

FLORISE.
Sur ce pied-là n’en parlons point. Ti

Nous faut à vous à moi des fujers gais

Tigns,

ARISTE.
Celui-là le deviendra, fi vous voulez. I

n’y a que façon de traiter les chofes. Sça-

vez-vous bien que vous réduifez Dorimon

au défefpoir
FLORISE,

Et que faut-il donc que je fafte

ARISTE,
Une chofe fort aisée.

FLORISE.
Et c’eft

ARISTE.
De'l'époufèr.

FLORTSE.
Tout de bon

Ca ART-



as  L'Apparence trompeufe,

ARISTE.
Oui dans toutes les formes,

FLORISE.
Effe(tivement c’eft une bagatelle.

ARISTE.
Vous n’avez pour cela qu’un mot À dire.

FLORISE.
Quoi! vous prétendez que j’époufg un

homme qne je n’aime point

ARISTE,
Du moins vous n’avez pas encore avoué

que vous l’aimiez.

FLORISE.
Et j’efpere que je ne l’avouetai jamais,

ARISTE,
Il y a pourtantdes gens qui s’en dourent,

FLORISE,
Ce n'eft pas vous apparemment, vous me

rendez trop de juftice.

ARISTE.
En effet, ce feroit vous faire injure. Ai

mer un homme aimable quel égarement!

FLORISE.
Je fuis sûre que vous feriez le premier à

me condamner. ARI-
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ARISTE.Certainement fi vous aimiez fans

Vouloir époufer,
FLORISE,

Auffi feroit-ce une faure encore plus gran
de. Oh, fi j'aime jamais, je me marie dans

l'inftant.
ARISTE.

Mariez-vous donc.

FLORISE,
Comment

ARISTE,.
Vous avez trop attendu.

FLORISE-
Je gage. que vous vous imaginez que j’ai-

me Dorimon.

ARISTE.
Pariez je fuis de moitié.

FLORISE.
Ah, cher Arifte

ARISTE,
Ah chere Florife!

FLORISE.
Pouvez- vous concevoir cette idée d’une

femme que vous eftimez

C5 ARI-
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ARISTE.
Pouvez-vous avoir cette diffimulation pour

un homme en qui vous avez de la confi-

ance

FLORISE.
Mais vous exigez que j'avoue

ARISTE,
Non je n’exige point cer aveu; je n’en

ai
pas befoin. Il faur ménager la pudeur des

Ï

Dames, Tout ce que je fouhaite c’eft que
vous époufiez Dorimon qui vous aime fij

tendrement, qui méfite que faffiez

1 fon bonheur.1
FLORISE.

Fort bien! Parce qu'il lui a pris fantaifie
de m’aimer, il faut que je me facrifie pour

ARISTE,
Quel facrifice

FLORISE,3 En verité, Arifte fi j’ avois foupçonné
que vous m’euffiez fair une pareille propofi-
tion je me ferois bien donné de garde de

vous preffer de me venir voir.

ARISTE.
Vous m’avez prefsé de venir ici Ne

m'ô-
a

5

0

“me
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m'ôtez pas le mérite d’y être venu de moi-
même.

FLORISE.
Quoi ne vous auroit-on pas rendu ma

Lettre

ARISTE,
Quelle Lettre

FLORISE.
Une Lettre que Nerine à dà vous envo-

Yer.
ARISTE.

Je vous protefte qu’elle ne m’a point été

temife.
FLORISE,

Qu’entends-je Oh, je veux favoir ce

qu’elle eft devenue, je vais le demander

moi-même à Nérine.

ARISTE.
Non, reftez; c’eft à moi à prendre cette

peine puifque la Lertre eft pour moi.

SCENE XIV,ARISTE, FLORISE, NERINE.

NERINE d part.
Omment faire, pour empêcher qu’on ne

fache
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ARISTE.
Ah, voilà Nerine elle-même.

FLORISE.
Pourquoi, Mademoifelle n°’ avez-vous

pas envoyé ma Lertre à Monfieuz

NERINE.
Madame

FLORISE.
Hébien, quoi, l’avez-vous perdue

NERINE.
Non, Madame.

ARISTE.
Où eft-elle Donnez-la moi.

NERINE.
Monfieur je ne l’ai point.

‘FLORISE.
Qu'’en avez vous donc fait

NERINE.
Madame

FLORISE.Finirez-vous enfin? Faut-il tant de façons
pour dire ce que vous avez fait de ma Lettre

ARISTE.
Allons Nerine, parle donc.

NE-
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NERINE.
Que voulez-vous que je vous dife Mon-

fleur? C’eft une jaloufie de Carlin: vous fa.

vez qu’il n’y a point d’homme au monde plus
entété que lui de cette manie.

ARISTE,
Il efl vrai. Hé bien?

NERINE.
Voici le fait. Carlin étoit ici tantôt; il

a

âpperçu cette Letrre dans mes mains, il

s'eft imaginé qu’elle venoit de quelque A-

mant. J'avoue que j'ai fait la forife de le

laiffer dans l’erreur. La jaloufie d’un mari
flatte une femme il a voulu me l’arracher,
j'ai tenu bon, nous avons long tems baraillé,
&'infenfiblement la Lettre a fondu en pieces

entre nos mains,

ARISTE.
Ah, le maraut! Quelle infolence! Oh, je

l’en ferai repentir.

FLORISE.
C’eft votre faute, Nerine, vous meri-

feriez que je vous donnaile votre congé

Pour vous être conduite avec
fi peu de pru-

dence.

NE-
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NERINE.
Madame j'en aurai davantage une autre

fois.
ARISTE.-

C’eft affez, Nerine laiffe «nous.

NERINE d part
Allons vîte prevenir Carlin.

SCENE XV.
ARISTE, FLORISE.

ARISTE.
Évenons au fujet de notre converfation.

AN FLORISE.
Difpenfez-m'en je vous fupplie vous ne

m'en avez que trop dit. Permetrez que jé
vous quitte un monient, pour y refléchir à

monaife, me délivrer du trouble où vous.
m’avez mife.

CYHSRY TY *rw_reoULE we AVL
ARISTE.

 TOilà les chofes en fort bon, train. FloritéV
a beau feindre, Dorimon rie lui eft pas

indifferent 5 j'ai tour lieu d’efperer que par
mes foins ils feront bien-tôt heureux cela
étant je vais faire dreffer leur Contrat,
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SCENE XVII,
ARISTE, CARLIN.

CARLIN.
ÆOnfieur, j'ai raftemblé tout ce qu’il noug
À faux des Danfeurs, des.

ARISTE.
Ah, vous voilà, M. le coquin!

CARLIN.
Qu’eft-ce à dire

ARISTÉ.
Votre maudite jaloufie vous fera donc tou-

jours faire des forifes

CARLIN.
Quoi donc, Monfieur

ARÏSTE,
Je vais vous apprendre comment on punir

un infolent (àl le bat.

CARLIN.
Mais, Monfigur Actendez donc...

Vous me faites mal À qui diable en avez-

Vous

ARISTE.
Va le demander à

ta femme.
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SCENE XVIIL
CARLIN.

TWUel chien de train eft-ce là On m’en-y
voye chercher des Muficiens on

bat la mefure fur mon dos.

SCENE XIX.
CARLIN, NERINE.

“NERINE.
Â H, mon cher -Carlin, que je fais morti-

x fiée, de ce qui t'arrive Mais aufli où

diantre étois-tu Je t’ai cherché partour,
pour te mettre à l’abri de cetre avanie.

CARLIN.
Une avanie, des coups de baton!

NERINE.
Ah, mon poulet j'en fuis au defefpoir,

CARLIN.
C'’eft toi pourtant qui me procure cette

bonne aubaine.
NERINE.

Je fcaurai t’en dédommager, pourvä que
tu foùtiennes cer échec en homme de cœur,

que tu re gardes bien de me démentir.

CAR-
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CARLIN.
De quoi donc s’agit--il

NERINE.
D'une Lettre que j'ai facrifiée à Dorimon.

Elle étoit dé ma Maîtreffe. Mais il m°a bien

payé ce facrifice j'en ai en cinquante beaux

Louis...
CARLIN.

Et où font ces cinquante Louis

NERINE,.
Je les ai fur moi, je vais l'en donner

la moitié à condition que tu t’engages à

confirmer ce que j'ai avancé.

CARLIN.
Qu'’eft-ce que s’eft

NERINE.
J'ai dit que ta jaloufie t'avoir fait croire

que c’éroit un Amant qui m’écrivoit qu’en

voulant mi’arracher la Lettre, que je n’ai pas

voulu te lacher, nous l’avions dechirée en

mille pièces.

CARLIN.
Fort bien! Moyennant les vingt-cinq Louis

que tu m’ofires je dirai tout ce que Tu vous
dras.

D NE-
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NERINE.
Les voilà.

CARLIN.
Cette fomme eft à-peu-près ce que vaut

le menfonge que tu me demandes Ainfi de
ce coté-là nous fommes quittes. Mais com-
me tu me fais part de ce qu’on t’a donné,
1j eft juite que je partage avec toi ce que
j'ai reçu,

NERINE,
On ta fait auifi quelque préfent

CARLIN.
Oui, fans doute les coups de bâton, dont

je vais te rendre la moitié.

NERINE.
Oh non pas- s’il vous platt.

SCENE XX.
FLORISE CARLIN, NERINE,

FLORISE.
a

VU eft donc Monfieur Arifte

CARLIN.Madame il étoit-là tour-à-l’heurez

FLO-
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FLORISE.
C'eft donc vous, Monfieur Carlin

CARLIN.Madame je vous demande pardon,

NERINE d part.
À merveille!

FLORISE,Vous êtes un vifionaire.

NERINE,
Un extravagant.

CARLIN.
J'en conviens.

FLORISE.
On devroits pour votée jaloufie, Vous

tnayoyer aux Petites-Maifons.

NERINE,
Et le lier, qui plus eft.;

CARLIN,
Cela eft vrai,

FLORISE,
Levez-vous foyez plus fage à l’avenir.

NERÎNE.
Allez, Madame j'y mettrai bon ordre,

Da CAR-
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CARLIN.Madame, je fils votre tres-humble fervi-‘

teur.

SCENE XXI.
FLORISE.

’AUe ma fituation eft embaraffante Ariftétv .combarentpour Dori-

mon, je ne fçais comment je pourrai leur
refifter.  O heureux État de Veuve fau-
dra-til que je rabandonne On vient.4Ah, je tremble c’efk, Dorimon.

SCENE XXI.
DORIMON, FLORISE.

DORIMON. 115

À Ritte, Madame, vient de me dire qu’il
LM vous avoit parlé en ma favéur. j'ai
proportionné mes remercimens à l’impor-
tance du fervice. Hélas que n’ai-je auffi
des graces à

vous rendre
FLORISE.Vous n’avez pas du moins de reproches

à
me faire.

DOQIMON.
Penfez-vous bien à ce que vous dites Et

voire

ù
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votre confcience ne vous tient-elle pas un

aucre langage

FLORISE.
‘Peut-être me dit-elle que vous me de-

Vriez des remercimens.

DORIMON.
Oferois-je vous demander fi c’eft de votre

indifference que je dois vous remercier, En
effet vos fentimens pour moi pouvoient

aller jufqu’à la haine.

FLORISE.
Les Amans d'ordinaire forment des chi-

mercs agréables. Vous donnez dans l’excès

opposé.
DORIMON.

Non, Madame je vous rends juitice,

Vous n’avez fait que ce que vous avez dù

faire. Encore une fois, vous pouviez me

Maltraiter davantage.

FLORISE.
On eft fujet à fe tromper, lorique l’on

juge fur l’extérieur.
'DORIMON.

Que cela eft bien vrai Madame Auffi

me fuis je trompé plus que je ne puis dire.

D3 FLO-
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FLORISE.
En quoi donc Monfieur

DORIMON.Je ne regardois pas comme impoflible le
bonheur de vous plaire d’être à vous.

FLORISE.
Et quelle impoffibilité y trouvez vous à

préfent?

DORIMON.
Vous me faites cette queftion

FLORISE.
11 me fèmble que je n’ai point changé à

votre égard de conduite de manieres.

DORIMON.
Non, vous avez toujours été la même

pour moi; c’eft-là précisément le fujet de
mes plaintes,

FLORISE.
Vous me permettrez de vous dire qu’elles

ne me paroiflfent pas bien fondées. Votre
merire qui dès le premier mornent s’eft dé-
velopé à mes yeux m’a infpiré pour vousla plus parfaite eftime je ne vois pas
que vous puiffiez vous plaindre d’un fenti-
ment qui fouvent conduit à l’amour.

po.
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DORIMON.
Ah quand il feroit poffible que vous en

Vinfiez jusques -là je n’en ferois pas plus
heureux. Jamais je ne ferois votre époux.

FLORISE.
Par quelle raifon, Monfieur Changeriez-

Vous alors de fentimens de réfolution

DORIMON.
Moi, Madame

FLORISE.
Ne chercheriez-vous en m’aimant que la

gloire de vaincre

DORIMON.
Madame.

FLORISE.
Hé bien Monfieur

DORIMONd part.
Son intrepidité me confond.

FLORISE.
à Vous ne me dites rien! Ah de grace,

rompez ce  filence qui m'’inquiette au der-
nier point.

LA
DORIMON.

Il y a des chofes que l’on n’ofe révéler à

D 4 ce
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ce qu’on aime quelque fujet que l’on ait de

s’en plaindre.

FLORISE d part.
Ciel! je me fuis donc abusée quand j'ai

cru qu’il m’aimoit affez pour unir fa deftinée
à la mienne.

DORIMON dpart.
Toute coupable qu’elle eft, je me fais

encore une peine de la couvrir de confufion.

FLORTSE.
Vous vous taifez mais je vous entends.

Ce n’eft pas ma main que vous {ouhaitiez
vous ne défiriez que man cœur.

DORIMON d part,
Elle me fait des- reproches à moi qui

d’un mot pourrois l'accabler.

FLORISE.
La vanité feule vous faifoit afpirer à ma

conquête.

DORIMON.En verité, Madame ces difcours font
bien étranges, je ne-vous conçois point.

FLORTSE.
Je vous conçois encore moins vous

t’aithez-d‘une façon bien finguliere.- 1

Do-
a
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DORIMON d part.
Quel front je ne fcais où j'en fuis.

FLORISE à part.
Quel malheur pour moi, fi j'avois eu l’im-

prudence de me fier à vos proreftations
à vos tranfports.

DORIMON à part.
Elle porte l’audace encore plus loin qu’A.

tifte, je ne {fais pourquoi je n’éclate pas,

FLORISE.
Adieu, Monfieur vous m’avez trom-

pée
DORIMON.

Moi? julte çiel

FLORISE,
Mais vos remords me vengeront.

DORIMON.
Ah, Madame, ‘arrêtez.

FLORISE.
Laiflez moi.

DORIMON.
Un mot, de grace.

FLORTSE.
Je ne veux rien entendre.

D 5 SCE-
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SCENE XXIIL
DORIMON.

’NUelle Femme! Et qu’elle s’entend bienv
avec Arifte! Mais quel eft leur but

Ai-je donc merité d’être joué fi cruellement
S’ils veulent cacher leur mariage, pourquoi
faut-il que je fois la viétime deleur fecrer.…
Il m’en a coûté pour garder le filence. Mais
je ne puis rendre ma vengeance completre
qu’en les pouffant à bout l’un l’autre. J'ai
ben fait de me taire, je ferai bien de me
taire ençore, Oui, prétons-nous à leur four-
berie, laiffons-les travailler eux-mêmes à

augmenter la pefanteur du coup que je dois
leur porter.

SCENE XXIV.
DORIMON, CARLIN.

CARLIN.
H, Monfieur, que vous êtes un honnê-

À te homme!

DORIMON.
Que me veux tu, Carlin? Laiffe-moi rran-

quile J'ai quelque fouci-dans'la tête,
CAR-
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CARLIN.
Je fuis faché de vous importuner. Mais

encore faut-il bien que je vous remercie de
Votre générofité.

DORIMON.
Qu'’eft-ce que tu veux dire

CARLIN.
Mon Maître eft généreux aufli; mais ce

n’eft pas de la même façon.

DORIMON.
Oh finis, encore une fois.

CARLIN.Heureufement Nerine m’en a dédommagé.
Elle a partagé avec moi les cinquante Louis
que vous lui avez donnés, je vous en
rends mes très-humbles graces.

DORIMON.
Elle t’a donné cinquante Louis? Elle a

fort bien fait. Un Mari une Femme doi«
Vent être de moitié en tout.

CARLIN.
De moitié, dites-vous? Et vous fippo-

{ez qu'elle m’a donné cinquante Louis? Ah,
je fuis volé; je n'en ai reçu que vingr-cinq.

DO-
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4 DORIMON.
d Elle a jugé apparemment que c’étoit af

t

{ez pour les fervices que tu m’as rendus.
4 CARLIN.

La Friponne Elle a retenu les trois
quarts de la fomme. Oh, je fçaurai bien
l’obliger à

me faire reftirution. Adieu,
Monfieur. Me jouer ce tour à moi, qui

h fuis le maître de la Communauté.

SCENE XXV.
ARISTE, DORIMON,

Hi
ARISTE.

(Commentdonc! Qu'et-se qe epprend

j'engage Florife à fe rendre:à votre .amour

mr

à

re

elle conçoit pour vous des fentimens plus
favorables; elle vous les declare; vous
faites le petit cruel?

DORIMON.
Par ma foi, le reproche eft fingulier.

ARISTE.B
Elle vient

de

porter
fes plaintes. Mais

ï
auffi vous avez tort, Quelle efpèce d’hom-

Ft me êtes vous Quand on vous artaque,

Eh
4

vous vous battez en retraite. Cela n’eft

7 pas
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pas bien. Un mépris de cette nature eft le
plus fenfible outrage que l’on puifle faire
au beau Sexe,

DORIMON d part.
Oh parbleu, je fuis bien fou de prendre

les chofes} f sérieufement, Puilqu’on a la
manie de plaifanter, il faut que je plaifante
à mon tour. Lé badinage d’ailleurs marque

“Un air dégagé; ma vengeance en fera
plus piquante.

ARISTE.
Je vois votre confufion. Allons, le mal

‘Peft pas encote défefperé, dès que voire
faute vous fait rougir.

Lure
DORIMON.

Hè quelle faute ai-je donc faite, mon ami

Ma foi, je ne comprends rien à cc que vous
Me dires.

1,0 ARISTE.
Vous avez déclaré à Florife que vous ne

Vouliez -pas l’époufer.
LA

DORIMON.
Oh, elle a mal entendu. J'ai voulu di-

te feulement que, quand elle m’aimeroit
élle

ne m’épouferoir pas.

ARI-



62 L’Apparence trompeufé

ARISTE.
Hé bien, vous êtes dans l’erreur.

DORIMON.
Moi

ARISTE.
Oui, mon cher; car elle vous époufera.

DORIMON.
Quel conte!

ARISTE.
Ne vous voilà-t’il pas encore avec vos dé-

fiances N’allez-vous pas vous figurer que
je rêve, que je cherche à vous en faire
accroire

DORIMON.
Oh, ce feroit-vous faire une terrible in-

juftice.
ARISTE,

Je vous le répete elle vous épou@re,
j'ai déja fair dreffer le contrat de mariage.

DORIMON.
Pour le coup, mon ami vous faites des

prodiges.

ARISTE.
Allez, mon cher ce n’en eft point un

Rien n’eft plus naturel, je vais vois ape

pren-
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prendre une chofe qui vous étonnera bien

‘davanrage.

DORIMON.
Jen doute.

ARISTE.
Ne doutez de rien. Quand je me mêle

des affaires, il faut neceffairement qu’elles
teuffiffent. Il eff vrai que vous avez con-
tribué au fucèès que vous m'avez bien
fecondé.

DORIMON.
En quoi dong, je vous prie

ARISTE.
En marquant de, la froideur à Florife

dans le tems qu’elle commençoit à s’atten-
drir pour vous, Ah, que vous avez bien
profité de mes leçons Vous avez fait un

coup de maître.

DORIMON.
Je ne m'attendois pas à cet éloge. Qu’eft-

il donc arrivé
ARISTE.Votre indifference ‘apparente à piqué Floe

tie,
DORIMON:e

Hé bien?

ARL



64  L'Apparence trompeufe

ARISTE.
Elle vous aime,

DORIMON.
En voici bien d’une autre.

ARISTE.
Je favois bien que cela vous furprendroif

infiniment.

DORIMON.
En effet, ma furprife eft au comble. E(

*1 "ft dteffe pour moi?vous a-te e av Ue a en

ARISTE.
ÿ

PE

PE

dec

AECE

ae

deTS

Sans aucun ferupule.

DORIMON.
La confidence eft originale.

ARISTE.“Elle n'a rien de caché pour moi.

DORIMON.
Je le fçais bien mais la bienséance vou

loit
ARISTE.

La bienséance!
DORIMON.

Ce font de ces ouvertures que l’on ne fai

pas À de certaines perfonnes.

ARI-
à
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ARISTE.
A des inconnus non; mais à des gens

Qui penfent comme moi, avec qui l’on
vic fans façon où eft la conséquence Elle
d’y trouve point de mal, ni moi non plus.

DORIMON.
Il n’eft rien tel que de s’entendre.

ARISTE.
J'aurai la fatisfaétion de faire le bonheur

des deux perfonnes que j'aime le plus.

DORIMON.
Quelle génerofiré!

ARISTE.
Vous êtes charmé, n’eft-ce pas?

DORIMON.Affurément.

ARISTE.
Embraffez-moi donc, mon cher Ami.

DORIMON,
De rout mon cœur.

ARISTE.
Florife vient à nous, Vous allez voir no-

tré inrelligence.
DORIMON.

‘rt vous vetrez comment j'y répondrai.
E SCE-
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SCENE XXVL
ARISTE, DORIMON, FLORISE.

ARISTE.
À Pprochez Madame approchez.  O ça,

L voilà qui eft fini. Vous ne vous êtes pas
entendus, parce que vous vous êtes tenus {ur
la réerve, Mais je vais être votre inter-
prete, je tirerai fi fort les chofes au clair,
qu’il n’y aura plus d‘équivoque à craindre.
N'eft-il pas vrai, mon cher ami, que vous
adorez Florife

DORIMON d Arifte qu’il tired pairt.

Quoi! vous prétendez que je faife un pa-
reil aveu devant vous?

ARISTE.
Devant moi! Er pourquoi non? Où donc

eft le fcrupule
DORIMON.

Si vous n’enavez point, je n’en dois point
avoir non plus.

ARISTE.
Il eft admirable dans fes délicateffes. Al-

lons donc, faut-il faire prier pour dire
que l’on aime une perfonne charmante

pO-
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DORIMON.
Oui Madame, il eft vrai; je vous ado-

re, Mon cœur eft tout entier à vous
je rois l'homme du monde le plus heureux,
fi nul obftacle ne vous empéchoir de l’ac-

cepter,
ARISTE.

Fort bien! voilà parler. Et vous, Ma-
dame, ne conviendrez-vous pas qu’à pré-
{ent vous aimez auffi Dorimon

FLORISE.
Mais, Monfieur

ARISTE.
A l'autre! Il ef bien tems de faire des

façons quand il s’agit de conclure.
FLORISE.

Vous brufquez furieufement les chofes.

ARISTE.
Ne m'avez-vous pas avoué que vous l’ai-

miez
FLORISE.

En vérité, Arifte, vous êtes bien indifcret.

ARISTE.
C'eft pour abréger votre lenteur me tue.

Allons, expliquez-vous donc.

E 2 SCE-
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SCENE XXVII. ET DERNIERE.
ARISTE, DORIMON FLORISE,

CARLIN, NERINE.

NERINE d Carlin.
Tens il fant empêcher Dorimon de nous

compromettre.

FLORISE,
C’eft en vain que je voudrois feindre,

puisque l’on m'a trahie. (d Dorimon) Non,
Mon :cur je ne puis vous cacher que dès
long-tems fenfible à votre tendreife je crois
devoir regarder l’intérêt que je prends en

vous comme ure marque infaillible de celle
que vous mériiez,

ARISTE.
À merveille

CARLIN d part,
Par ma foi, voilà un bon mari

DORIMON.
Ah, Madame! d part, Plus j'en veis,
plus je m’y perds.

NERINE bas.
En vérité, je rougis pour elle.

ARISTE.
Sur ce pied, mariés tour à l’heure. II n’eft

plus
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plus queftion que de figner. (II tire le Com

trat de fa poche.)

DORIMON,
Qu'’eft-ce que cela

ARISTE.
Votre Contrat de mariage avee Madame,

CARLIN d part.
Ah! le bon homme exiravague.

DORIMON à part.
Ah, voiià bien pis, Quelle étrange ma-

pœuvre!

NERINE bas.
Tenez ferme, ne faites femblant de

tien.
ARISTE,

Allons, fignez,

DORIMON.
A quoi cela fervira-r'il Madame ne fi-

gnera pas.
ARISTE.

Quel homme il eft toujours fur le qut
vive fignez, vous dis-je.

CARLIN d part.
Si l’on pouvoir ainfi fe défaire de fa fem-

me, cela {éroir bien commode.

 E3 DO-
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DORIMON à part.
C’eft effectivement un Contrat de mariage

Voilà mon nom celui de Florife. Voyons
jufqu’au bour.

(I figne.)
CARLINd part.

Ma foi, Dorimon extravague auffi,

NERINE bas à Dorimon.
La main vous tremble courage.

DORIMON,
A la fin êères-vous content

ARISTE,.
Très-content! À vous, Madame,

NERINE à part,
Voilà où je les atrendois.

CARLIN a part.
Oh, elle gardera bien de figner.

FLORISE fignaiit.
Il n’y a pas moyen, Arifte, de refifterà voi

inftances,

DORIMON,.
Elle figne! où fuis-je qu'eft-ce que je

vois? Je n'en puis revenir.

ARISTE.
Quel eft donc votre étonnement.

po-
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DORIMON.
Rien. Je vais bien vous en caufer un au-

tre,
Il tire la Lettre de fa poche.

NERINE bas.

Ah, Monfieur qu’allez-vous faire
CARLIN d part.

L’ingrat! il
va nous trahir.

DORIMON.
Vous avez cru me jouer.

FLORISE,
Qu'’eft-ce donc qu’il veut dire

ARISTE.
Eft-ce que vous perdez l’efprir

DORIMON.
Enfin voici l’inftant que j’attendois, pour

Vous confondre tous les deux.

NERINE bas.

Arrêtez, Monfieur.

CARLIN dpart.
Ah je tremble.

Do.
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DORIMON à Arifie.
Tenez Monfieur reconnoiffez l’écriture

de Madame.
FLORISE.

Comment! ma Lettre à Arifte n’a pas été

déchirée? Ah, ah, Nerine

NERINE.
Pardon Madame.

ARISTE.
Elle n’a pas été déchirée Fort bien, Mons

Carlin
CARLIN.

Monfieur c’eft une affaire faite.
DORIMON,

Lifez, Arifte lifez donc rougilfez.

ARISTE lit.
Qu’avez-vous mon cher mari

DORIMON.
Mon cher mari, cela eft-il clait

FLORISÉ.
Ah, je fuis au fait à préfent.

ARISTE.
Et moi auffi.

DORIMON.
Vous voyez que je ne fuis pas tout-à-faic

dupe.
ARL-
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ARISTE.
Pardonnez-moi mon ami On ne ffauroit

l'être davanrage.

FLORISE.
Le nom de mari que je vous donne, l’a

fans doute jetré dans l’erreur.

ARISTE.
C’eft cela même, Il s’eft imaginé que

flous étions mariés.

DORIMON.
Quoi, vous ne l’êtes pas

ARISTE.
Non, mon cher. Une Veuve comme Ma-

dame eft trop fensée pour époufer un hom-

me de mon âge.
DORIMON.

Ah, Madame je ne mérite pas mon bon
heur, FLORISE.

Cet aveu fuffir pour prouver que vous en

êtes digne.
ARISTE à Dorimon.

Cela vous apprendra. à ne pas juger fur

les apparences, Vous me faifiez trop d’hons

heur de routes façons.
CARLIN,

Ah, Nerine que notre mariage n’eft-il de

‘mémé une chimere.
F NE-
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NERINE.
Regrets frivoles FH faut nous en renir À

la réalité.

ARISTE.
Allons, oublions tour ne fongeons qu’à

nous réjouir.

FIN
éSEDES ESS éTCSES SSCBE DESES <SSE

DIVERTISSEMENT.
ON DANSE,

AIR.
Le
POur aimer, il

ne faur à la Beauté cruelle
Que le trait qui doit la fraper.

Son tems n'eftpas venu; mais péur-elle échaper
A l’Amour qui vole aurour d’elle
Ce Dieu tôt ou tard eft vainqueur

Et lorfqu’il regne enfin {ur un cœur indocile;
Si fa victoire eft moins facile,
Son triomphe en eft plus flateur.

a 0 EE A A UE

VAUDEVILLEa,QUans une obfturité profonde
Le vrai fe çache, &le Monde

N'eft
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N'eft que trahifons qu’erreurs.
Nous n’avons point de ftience

Pour fonder le fond des cœurs
Nous jugeons fur l’apparence.

Ns040
Esco

Le faux ami dit, je vous aime;
De mon dévoument extrême

Bien-tôt vous f{entirez l’effet,
On croit avec imprudence
Que c’eft un ami patfait
On juge fur l’apparence.

Un vieux mari d'humeur jalonfé
Crut voir avec fon époufe

Hortenfe au bal de 1’ Opera.
C’étoit le frere dJHortent
Mais l’époux fe raffura
Il jugez fur l’apparence.

@scS
Du Palais, où Mondor réfide,

Après un repas fplendide
I! monte fur un char pompeux.

Au fein de cette opulence.
Si
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Si nous le croyons heureux,
Nous jugeons fut l’apparence.

NOMUsoutD

Damon dans les bras de Glycere
Lui dit; quel bonheur, ma chere

Car vous m‘aimez fans contredit

il

A La folle avec fuffifance

f Auffi-tôt lui répondit
Vous jugez fur l’apparence.

AU PARTERRE.

Le préfent qu’on vient de vous faire

En gros a paru vous plaire,
Et ne vous révolter en rien.

Delä naît notre efpérance,
Mais, Meffieuts, faifons-nous bie:

Dequger fur l'appârence

F IN.
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